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ABONNEMENTS
DE PROPAGANDE

Afin de faciliter la pro-
pagande de la OrOIx nous
avons établi des condi-
tions spéciales.

D'hui au ler janvier

prochiin, nous accepte-

rous, à une piastre ($1.00),

pour la première année,
tous les abonnements nou-

veaux qu'on nous enverra.

PENSÉE DU JOUR

Un journal catholique

dens une paroisse c'est une

mission perpétuelle.

Léon XIII,

         

 

LETTRE DE PIE X
À S, E, LE GARDINAL-VIGAIRE

44 SUJE1 DES PRETRES 1 TRANGERS SEJOUR-

NANT DANS ROME

La 1e Lrès Vif de voir dans Notre

chère Houne le clergé resptendir de plus

eu plus pot In satatete de in vie et par

pne div pane bien réglée Nous à con-

duit plus d'une fuis, Seigneur cardinal,

à vous atiressée Notre parole, confiant à

votre zvle et à Votre prudence l'emploi

des tuevens propres à obtenir le but

poursuivi. Maintouant le même désir

attire Notre attention sur cette partie

da clergé, qui des divers diocèses d'Italie

et même de l'étranger afflue dans cutte

métropole. Notre prédécesseur. Léon

XIde sainte mémoire, porta sur ce

sujet du très sages dispositions, <urteut

parle décret émané par son ordre du

cardurui-vicuire, je 19 juillet 1800, et

par le devrut de lu Sacrée Congrégation

du Cunvile du 22 décembre 1594 De

mime pus, dans l« suite, l'expérience,

pour rendre ces lois plus efiieaces, va

suggéee d'opportunes modifications, de

mème, aitjourd'hui, confirmant en partie

où bien modifiant, selon qu'il est ne-

Cnaire, 1e nusdites dispositions, Nous

éablis-uns ve qui suit :

lo Les prêtres des autres diocèses qui

désiten: cinbilir leur séjour à ltome d'une

matiere stable devront d'abord envoyer

leur demande au onrdinul-vicnire avec

les pièces nécessaires à l'appui, avec sur-
tout lo “insentement explicite de l'Or-
disaire. Celui ci devra expritnar son

jugement sur les motifs qu'on apporte

pour obtenir In faveur de séjourner à

Rome, tunis Nous Nous réservons excbu-
sivenient à Nous-même le pouvoir de
concéder In permission demandée.

20 Les prètres dos autres diocèses qui
viennent a Rome pour y séjourner quel-

que temps doivent aussitôt se présenter
sux bureaux du Vicariat pour y pro-
duire le Dicessit de leur évêque. Dans
Selle pière devra être expressément dé-
claré le motif de ln venue i Romeet le
temps concédé pour y séjourner.

Pour tes divcèses d'Italie, ve temps
Is pourra’ pay dépusser trois mois, ot

Pour ceux de l'étranger six mois. Toutes
les fois qu'une prolongation sera néces-

taire, elle devra être demandée direc-
tementà l’Ordinaire.

3o Cos prêtres devront encure obtenir
du cardinal-vicaire l'approbation du do-
micile qu’ils awront choisi dans Rome.

40 À ceux qui ne ve soumsttraient pus
&.264 dispositions, on devra interdire ab-
solument ln célébration de ln Messe
dans cette auguste métropole, en infor-
Mant de cette mesure les Ordinaires res-
pectifs.

5o Pouréviter lo danger que des prê-
tres séjournant à Rome provisoirement
He prennent des emplois qui exigent un  

séjour stable ou long, Nous voulons que
les prêt", étrangers — comme c'est éta-
bli pour les prêtres appartenant au cler-

gé romnin — ne puissent être admis à
des concours d'aucune sorte, ni obtonir

emplois, Lénéfices vu quelqueautre vceu-

pation que ce soit, saus le consentement

explicite du Vicariat.

flo Si ce consentement faisnit défaut,

ou devrait tenir pour non avenues et de

nul effet tant les admissions à un con

cours quelconque que les nominutions n

“des bénéfices, à des charges où à quelque

uutre emploi que ce soit.

To Ces dispositions doivent valoir

dius tous les cas et pour toutes les au-

Ltorites sans eu eacepter aucune, méme

pour ceiles à qui seraient dus des égards

très spéciaux.

Se Quant aux prêtres des autres dio

cèses qui denweurent actuellement à

Rome, vous permettrez de rester, Sri.

gueur cardinal, à ceux qui, ayant ici un

beucfiée ou une charge ecclésiastique

proprement dite, s y trouvent déjà —du

consentement de “ur Ordinuire et sans

avoir donnée motif a des observations sur

leur conduite — depuis au moins dix

annees, non compris le temps de leurs

etudes. Les autres devront retourner

dans leurs diocèses ou se procurer mal

lours une occupation, avec le consento-

ment de leurs évèques.

Dans la certitude que Nos ordres se

rout executés avec exactitude, Nous

vous accordons de tout ea‘ur, à vous, Sei-

gneer candinal, cu a tout le clergé et

peuple de Rome In bénédiction aposto-

lique.

Pa Vatican, le 6 août 1900,

PIE NX, PAPE

LA GRANDE MALADIE O1

SIECLE

La grande maladie de notre temps est

la lâoheté. Toutes les nudaces viennent

dela et elles iront loin. Qui ne résiste

pas, quand il s'agit de la cause de Dieu est

Nous subirons d'effroyables

malheurs. Le Lemps vient où il n’y aurs

complice.

d'heureux que ceux qui voudrant. souf

frir....
Louis VrvitLet.

“Cruce et aratro”

Par la croix ot In charrue nos pères

ont semé eur cette terte canadienne une

““somence immortslle,” par ln croix et la

charrue, si nous voulons être dignes de

nos aieux, nous dovons coutinuer et
couronner l’œuvre qu'ils ont si bien com-

mencée.

Lorsque Cartier débarqua pour la pre-

mière fois run wos rivages, 1l y planta

une croix. Ce fut son premier acte. TI

était saint, il était grand. I! nccusait

l’état d'esprit religieux de nos ancêtres.

Lorsque Champluin eutpris possession

de Stadacona, l’un y vit le colon à côté du
missionnaire mettre tous deux en terre
ce qu'on pourrait appeler In semence de

la patrie canadienne française. L'un l’a
arrosée do ses sucurs en la travaillant

de ses maine rustiques, l'autrel’a arrosée

de son sang on portant l'Evangile aux

peupludes indigènes. Et cette semence,

hénie par le Très-Haut à germé. Eb in

moisson est belle, brillante, superbe.

fille passe les espérances de ceux qui
en ont mis lu senience en terre.

11 y a bion quelques parties du champ
où los mauvaises herbes sont venues,

mais, nous croyons qu’avec l'aide de la

Providence, cette ivraie ne pourra faci-

lement prendre la place du bon grain

qui pouase à profusion. Cependant, ne

soyons pas trop confiants ; travaillons à 

en extirper ces mauvaises herbes afin

de donner à la moisson toute sa benuté

eb toute su richesse.
.

« À

Les derniers échos du grand congrès

de colonisation, tenu à Saint Jérôme,

vette semaine, sous ia présidence d'hon-

neur de Mgr l’Archevèque de Montréal,

116 Hous sont pus elhicore parvenus, mais

nous en avons entendu assez pour dire

que la aussi Ja croix et lu charrue se

sont dutiné lu main pour travailler à la

paix, à lu grandeur et à la prospérité

dela province de Québec,

En effet, pendant trois jours, nous y

avons vu les roprésentants de l’Igglise à

cote de ceux de l'Ictat, teavaitler de cou-

cert a lu srande wuvre de In coloui-

sation,

Les journaux quotidiens ont donné

les détails de ces assise éminemment

patriotiques. Nous ne c: OVOuR pas de-

voir les republier ici. Cependant, nous

avons pris ote de tout ce qui vu ete du

et fait, et, à l'occusion, nous rappelierons

aux LULCCESsés, & OEUX qui onl en mains

l’œuvre de la colonisation, le- résulu-

tions qui v ont été prises et les pro-

messes qui v out été duntiees.

Eu attendant, ce uous est plaisir de

témoigner des espérances que tous fon-

duns en hou. J.-B. Prévost, pour faire

passer daus lu realité les divers projets

Je colonisation qui ont éte étuoiés

par les membres du congrés, c'est à-

dire:

lo La terre Hibre aux colons libres.

Zo létablir pourles colons des réserves

de bonnes terres, d'une étendue suilisante

pour former une paroisse, ou partie de

paroisse ou inunicipalité, dans lesqueiles

reserves, le gouvernement ferait ouvrir

des chemins en quantité sulilisante pour

permettre l’acces à tous les luts : iuviter

le gouvernement a créer des maisous de

refuge, pour les colons dans les dites

réserves et à nommer des guides compe-

tents, pour faciliter leur établissement,

non seulement dans les dites reserves,

mais anssi partout out le besoin s'en fern

sentir,

exclusive.

vemont aux colons doivent autant que

Ces réserves destiuves

colu se peut être boisées, afin que ceux-

ci, en défrichant leurs terres, puissent

en tirer immédiatement quelques 16ve

nus pour subvenir à leurs dépenses.

Jo Faire exécuter rigoureusement la

loi réglementant la coupe du hois parle

marchand de bois.

fo Faire des chemins, afin de faci-

liter au colon Vacees à sa terre et aux

villages voisins où il a besoin d'ailer
pour écuuler ses produits ou pour s'ap-
provisionner. Et à cetto fin le gouverne-

ment de la province est invité à ne

dépenserles deniers vatés annucllement
par ba législature pour les chemins de
colonisation, que pour les chemins con-

sidérés utiles à la colonisation, ct nux-

quels nul intéressé n’est en état de

pourvoir.

Ho Modifier la loi GO Victoria, chapi-

tre 27, intitulée ‘‘loi modifiant lu loi

concernant la promotion des colons et

l'étavlissement do Aomesteads, de façon

à pormettro nu colon qui à ubtenu un

homratead de l'hypothéquerpour une à van-

ca actuelle, aux memes conditions ot avec

les mêmes formalités que pour la vente

ot U'alidnation des dits homesteads, ot de

façon à se procuser à des taux raisonua-

bles d'intérôt l'argent dont il peut avoir
besvin pour continuer le développement

de son patrimoine pour son plus grand
avantage et celui do la colonisation dans
cetto province.

Go Le ministre de la colonisation
devrait avoir àson entière disposition

un domaine colonisable et qu’il pourrait

lui-même octroyer aux colous de bonne 

foi suns être obligé de passer pur les

bureaux du ministre des Torres de lu

Couronne

70 Grouper autant que possible tes

colony, parce que leur isolement dans Ia

forêt les décourage.

So Rapateior les nôtres des Etats-

Unis, surtout ceux qui sont récemment

Curigrés, ot travailler & Vimmigration

étrangere qui 4 jusqu'ici éte fort

néghgee.

Yo Consacrer une partie des 350,000

voices à la dernière session de la légisiu-

Lure pour promouvoir l'instruction élé-

msntaire, aUX écoles des colonies pauvres

actuellement établies, uinsi qu'a ce les

dus futures colonies,

Votlä les yrundes lignes teacées par

le congres. Nous revienarons sur ces

divers sujets.

Muigre le peu d'espace dout nous

disposons, Nous ne pouvons cependant

pas restster u la Lentation de publier

aujourd hiut de lurges extraits de elo

ient discours que Sa (tendeur Mge

Beuchest pronouçs devant un auditoire

UUINLreEux el cnthousiasmé par lu parue

vibwante de nutre vencré d'asteür, a in

séauee géuukait VU 25 novembre :

* Couvme Je Vous € disais hier, Mes.
aleUrs, LOWS KVODS URL Us éfokts à Ceux
des luiques.  \ous el nus pretres, lus
cveques et le gouvernement, travaille-
rous vers le meme but, et cost en uuis-
sant nos eflurts et nos travaux que nous

arriverons an sucecs qui doit couronner
notre œuvre patrialique et sainte de lu
colonisation,

** Patriotuique, car Cest in Ve méme
de noire Patrie canadienne
voulous couserver,

* À ceux de vous, Messicuus, qui n'ont
pas été Léinoins du magmtique spectacle
que prosentait ce nusten, notre eglise pa-

roissiaie, je Vrux deerire Celle scene,

Votre mitastre, vos deputés, les délégue s

de ce Outigres, étaient Venus prier vec
mot pour l'œuvre que tious poursuivons.

* Asenouillés, ils demandaient au ciel

si protection pour leurs travaux et jn

demandés Pieu de res ccinirer, de les

vondtire et de nous donner à tous li.

force de mener à bien notre patriotique
entreprise.”

que nous

* Les évêques se sout occupes de ia

volonisation. lis y unt consacré leur
temps'et leur savoir. Dans leurs con-
ciles ils out fuit des études approfou-
dies des questions qui nous oceupent, et,
avec l'aide de leurs prêtres ils vous ont

aidés et ils ont fuet ieur pussible pour
vous proteger.

“Cent lu une des raisons invoquées
par mot quand j'ai mande à Notre
Saint Pere, le morceslement de notre

diocèse de Montréal pour formea celui
de Joliette. Je lui ai dit les besoins
qu'avaient les prêtres de la région et les

colons de sentir près d'eux la proteet iun
d’un pasteur. I! fallait créer de nou-
velles paroisses, vbvrir de nouveaux can-

tons et il fallait rapprocher le pasteur
de son troupeau.

‘Un prêtre énergique et dévoue, de
ce dévouement sans bornes de la jou-
ugsss, s'est chargé de cette œuvre. Il a
pris ce siège apostolique et vous con-
naissez déjà le résultat do ses tra
vaux.”

Après un dloquent éloge de Mgr Ar-
chambault, Sa Grandeur continue :
“Un luique disait un Jour (ceci me

revient au sujet des demandes de che-
mins de fer), qu'un évêque vaut bien un
chemin de fer. Pour mn part jo suis
convaincu que Mge Archambault vant
au muins deux chemins de far.
“Lo ministre vous la disait tout à

l'heure, il vous l’a dit hier : ‘ Le colon

va où est la croix.” Il se déclare inca:
pable de faire de Ia colonisation sans
la religion. Mais outre Is religion, i)
hii faut des écoles. 11 en fallait dans le
diocèse de joliotte, et je mue rappelle
toujours avec émotion una petite, oh
bien petite école ! À Notre-Dame de la
Merci. J'avais fondé cette école, et ce
n’est pas saus émotion que je l’ai vue
quitter mon diocèse. 11 n'y avait pas
beaucoup d’élèves, vingt familles seu
lement habitaient la paroisse, mais le 

re

dévouement de la petite maîtresse
d'école était aussi grand que sun école
était petite!

* Nous ne pouvons pas faire de la
culonisation seule, pus plus que vous ne
pouver cu faire sans uous. lonnons-
nous dono la main, comme nous l'avons
fait jusqu'ici, et nous réussironr.”

* Voici ce qu’à votre demand: je me
permets de suggérer. La colonisation
par groupements, d'abord. Dans le

pussé les colons ont été éparpillés et
leurs forces se sont dépenaées inutile-
mont. l'effort sur trop de points à la
fois ne saurait dosiner de résultats.”
1} faut donc établir des ressources

pour les colons, mais cet établissement
no doit pas se faire à la légère. Les

terres devront être examinées, clussi-

fiées et, conune l’ont demnudé piusieurs
orateurs, les chemins seront faits par le
gouvernement. Non seulement le che-

min du colon, mais aussi le chemin de
fer, et, je répète encore les paroles d'un

orateur d'hier : ** Lu locomotive pusseis
avant le colon.” C'est par ces movens
que vous assuterez à nos fils le domaine
qu'ils possèdent, C'est jar in que VOUS
permettrez l'expansion de notre race,

c'est eu Suivant cette méthode que vous
ussurerez lo teiomphe de notre ning

et de notre rebigion.”
Mais, wi vous pensez au COOL, peu

sez aussi a son curd, fl ne faut pas ou-

blier cot humble qu'ou nomme cure cu
desservant, mais dont le Vrai nem est

missionnaire. Les imissionzaires sout
les npôtres de ces regions nouvelles.
Soufifrant de l’isoiemen:t, de la séparation

et scuvent de ba faim, ils continuent ne-
atinoius leur tâche apostolique, ans re

rebuter, sans se décourager. lvurs ré-

clamations sont des exhortations, et

ieurs murmures sont des prières.
** Combien j'en ai vu mettre eux mù-

mes lu main a ln charrue, aider de leur
travail manuel ceux qu'ils soutenaient
de leur courage spirituel *

* Les colons nous viennent du monde

eutier, la France, l'Angleterre, 5 Nite

magne, la Russie nuus envoient des cui-
grants. Notre province fournit :u port

ct lu meilleure‘

“On à parité du rapatriement de nes

frives des Fras Unie. On a offert di-
vers moyens de provoquer ce rapatrie-
ment, minis ii peur que ces moyens ré-
ussissent peu. Les Canadiens de Fats.
l'nis ne reviennent pus et ne revien-

dront pas nombreux au pays.
** Pour tous ces colons, pour ces élé-

ments divers qu'il faut unifier il faut des
écoles.

“les écoles” Oh‘ messieurs, sur
cette question ne nous divisons pas plus
que sur les autres, soyons unis comme
nous le sommes pour In colonisation. Ne
nous divisons pas ici si nous voulons
nous unir là-bas, C'est d'ici que vient la

division, c'est an cur même de notre

pays qu'elle se préche.

“ Un journal prêche In campagnecon-
tro notre système d'éducation. Ti de.

mande la “centralisation des écoles.”
On critique notre avstème scolaire pour

des raisons que je ne connais pas... On
demande une enquête. Mais pourquoi
cetts enquête) Ya-tilun mystére? Il
n'y on n pas. Sommes nous dans un

pays de barbares!... On a osé écrire

+ Honte a notre Province!”

* Ceux qui ont écrit. cela ne sont pas
canadiens français ou, s'ils le sont, ils
no méritent pas de l'être. Nous avons
travaillé pour l'éducation du peuple,
nous y'travaillons tous les jours et on

vientnous dire ensuite que le système
est une honte pour notre province ! |

* Nons savons bien ce qui manque à
l’école ; nos instituteurs etinstitutrices
ne sont pas assez payés, etc. Mais
sachons reconuaitie que nous rous dé-
vouons, que nous passons par les parois-
ses, encourageant l'instruction de toutes
façons, et disons nous que la cause du
retard dont nous souffrons est plutôt
due aux luttes que nous avons eu à
soutenir, aux obstacles de toutes sortes

que nous avons eu à vaincre, qu’à notre
indifférence ou à notre négligence. Je
répète ce qu'un conférencier a dit tout à
l'heure:

« Ah ! messieurs. je vous prends & té.
moins de ma protestation. Vous saves
ce qua nous avons fait. Nous n'avons
pas voulu révolutionner ou démolir, mais



ous accumplissons tous les jours des ré-
orwes gruduelles.
“ Tous les ans, nous convoyuons les

institutrices en congrés ot aux maitres
ses d'écoles réunies nous donnons des
conneils, nous bog aidons et nous les en
courageons.. .”

L'honorable M. Tarte ayant dit qu’il
voudrait que les évêques eussent des

salous cowme les ministres afin de leur

permettre de faire face à toutes les

exigences de ls vie sociale et faire hon-

neur à leur haute position. Mgr Bruché-

si lui répond :

‘Nous ne démsudous pas d'argent.
Nous uen avons pas besoin. Celui que
vous nous donnez, hous le remetions a

vous vu aux pauvres. Nous prêtres n'ont
pas comme vous des familles à faire
vivre. [ls n'out pas les obligations de
famille qui vous incombent. Leur fu-
wille c'est celle des pauvres, leurs obli
gations ce sont les sacrifices qu'ils fout
tous les jours. Voilà pourquoi, mes
sieurs, il est sourerainemeut injuste de
poster coutre eux les accusations qui
sout portées par des personnes mal ren-
seignées ou mal intentionnées.

* Dans la colonie nouvelle, huus met-

trons l'église et l'école, mais pour l'a
mour de Dieu, nous n'y mettrons pas lu
buvette.

“ Nous ne mattrons pas dans notre

colonie, cette buvette qui serait le
point de départ de tant de ruines phy
siqueset morales. Nous n’y mettrons

pas ce pourvoyeur de prison et de péni

tencier, cette école de vice ! Je vous le
demande à tous, travaillons à la sup
pression de cette buvette qui causern lu
ruine des familles... .”

Ont nussi adressé ln paroie, à ve me-

morable congrès, plusiours autres ora-

rateurs distingués qui ont traité des

sujsts divers mais touchant tous à lu

colonisation.

Ainsi, M. l'abbé Eugène Cramillon,

fon lataur et directeur de l'orphelinat

agricole de Paspébiac, à recommandé

l'immigration des français. Il dit que

jusqu'ioi n'a pas su faire un

recrutement judicieux de colons français

ot il à indiqué le moyen d'en obtenir de
bonnes recrues: lo Visite personnelle

aux personues que l'on veut attirer au
Canadn : 2o placement plus avantageux

on

de ces émigrants.
Nous devuns dire, ici, quo d'immigra

tion française ne duit pas tenter les

apôtres de la colonisation pour diverses

raisons qu'il serait trop long d'énumérer

ici. Nous préfereriunsl'inunigration des

bulges. Coux ci funt d'excelleuts colons.

L'hon. M. Tuesier, après uvoir parlé

des services que sont appelées à rendue

les suciétés de colonisation, et de ln

possibilité de rapatrier une partie de

no3 conpatriotes qui sont aux Etats-

Unis, fait une critique de la manière un

pou trop cavalière dont a été traité à lu

ré ane exposition de Liège le représen

tant de la société de colonisation du Lac

Saint-Jean, par les otliciers du gouvee-

nemant fédéral, qui lui ont systémati-

quement refusé la permission de se tenir

dans le pavillon canadien et d'y faire la

distribution des brochures françaises qui

avaient été préparées avec beaucoup de

soin par lu gouvernement de Québec

“Je suis de plus informé, ajouta

Vhou. Tessier, que, dans ce pays de
Belgique, où se parle notre langue
française, on a été étonné de trouver en

la personne du commissaire en chef du
Canada un homme iucapable de parler
un mot de français.”

Ce fait doit nous avertir que nous

n'avons rien de bon a attendee du gou-

vernement fédéral.

D'autres orateurs suivent: M. l'abbé
Corbeil, curé de l’Ascension ; M. l'abbé

Latulippe, curé de Pembrooke ; M. l'abbé

Beauchamp ; l'hon. Tarte; le sénateur

Casgrain : l’hun. Rhéaume, d'Ontrrio ;

M. Girard, M.P.P.; M. J. Kelly, M.
P.P.; le Dr L.P. de Grandpré M.
Gustave Boyer, M.P.; M. C.J. Maguan;
M. J. O. Chapais ; M. Nazaire Lovas-

seur et M. J. E. Archambault.
Maintenant, il nous reste à espérer

que le guuvernement actuel de la pro.

vince de Québec ne passera pas outre

les désirs de ce congrès, comme l’a
fait son prédécesseur à l'égard du grand
congrès de colonisation qui a eu lieu à
Montréal il n'y a pas encores longtemps,

J. B,

 

Point n’est besoin de dire toujours du

nouveau. Il faut répéter très souventles
choses vraies

WINDHORST.
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Une propagande
criminelle et antisociale

Quand un peuple prend le chemin de la

décadence, 1! ne s'arrête souvent que

lorsqu'il est tombé dans la fange du pa-

gunisme et de la barbarie.

La France à officiellement renié son

Dieu, Elle à rejeté le Christ en le blas-

phémant. Après avoir chassé de la pa-

trie ses meilleurs fils, après avoir fermé

les hôpitaux où lu charité faisait jeter

sur le sol français une rosée divine qui

le purifiait aux yeux de Dieu apres

uvoir fermé les écoles catholiques et les

cloitres où les âmes les plus pures de ln

France consumaient holocuuste

pour attirer sur leur patrie les bénédic

sions d'en Haut ; après avoir désorga

nisé l'armée et dit qu'il n’y avait plus

de patrie, In France anti-chrétienne veut

liens sacrés qui

se en

maintenant briser les

unissent les époux. Mus de famille, crie

t-clle ! L'amour libre !

A Paris, deux hommes de lettres, bien

connus, les frères Victor et Paul Mar-

gueritte font dans ce sens Une Caspagne

acharnée dans hu presse, par les livres et

pur le théâtre : le public a bean se ré-

voller et faire tomber les pièces au bout

de quelques représentations : il a beau

se le force à  déluisser les livres, la pro

lire, et l'œuvre de destruction de la fa-

mille s'infiltre pur le mauvais journal

au foyer même de la fumille.

** Nous disent les frères

Paul et

voree puisse

sentement mutuel.”

plus qu'une rencontre d'aventure entre

l'affaire de se dire:  Bon-

detnandons,

Victor Margueritte. que le di-

être prononcé sur le con

Le mariage ne sera

deux otres

rwour. bonsoir.

Nous réclamons le

volonté seul.” le

mugasins où

divorce par la

mariage seru

on

d'un

comme les grands

rend l'objet qui a cessé de plaire ”

* Ou s'étonne cependant =dit

© Croix , de Paris, de la troisième de-

mande de MM. Marguerite, À savoir:

* que les causes du divorce soient élur-

gies De causes de divorees ? mais il

n'en sera plus besoin, puisque le consen-

tement des époux ou lu Volonté de l'un

d'eux suffira à faire prononcer le di-

la

vorce !

MM. Marguerite, qui. disent-ils, pour-

suivent le bonheur des gens, verront

alors plus de larmes arrachées par le

divorce que les dissentiments du ménage

n'en ont jamais fait couler.

Qu'est-ce donc que le

l'homme comme pour lu femme.

surtout pour ln femme, qu'est-ce donc.

sinon ln vie brisée ? Et la menace sera

toujours suspendue sûr les époux * En-

tre eux plus de projets d'avenir, car d'a-

venir pour des époux qu'une discussion

divorce, pour

mais

vive, qu'un mouvement d'humeur, qu'u-

ne pensée mauvaise 1nuis fugitive, suffit

pour séperer à jamais, des projets d'u-

vente il ny en a pas.

Le mari et la feintue ne pourront mé-

me plus en former pour leurs enfants.

car, qui sait s'ils les éléveront en com-

mun ? Qui sait s'ils ne se les dispute-

rout pas ? Qui sait s1 les enfants, pre-

nant parti pour l'un. ne seront pas les

ennemis de l'autre ?

On veut se passer de Dieu, on veut se

passer de l'Eglise : Le sulennel et défi-

nitif ‘* Quos Deus conjunxit homo non

sepuret "* est méprisé ; et alors il n’y a

plus rien qui serve de frein aux colères

ni aux caprices, ni aux désirs, ni aux

passions ; il n’y à plus rien qui protège

le foyer ; i} n'y a plus de famille. I n'y

a plus que l’union libre, où chacun s'en

tire comme il peut de l'existence.

Les intellectuels qui poursuivent ce

beau résultat comme un progrès ne

voient-ils pas qu'ils donnent du pied

dans ln 8ociétd en woéme temps que dans

ln famille 2 Is font les affaires des

anarchistes ct des apaches, qui d'ail-

leurs les ont devancés dans leur fameux

progrès. Seulement ceux-ci simplifient

encore lu procédure de la rupture : îls

se servent du couteau qui souvent ne tue

Pas plus sûrement que le divorce.

On voit combien l'entreprise est re

doutable. Eh bien, une société sans Dieu

n'est pas capable de résister à ces as

sauts furieux.”

 

 

| Mouvolles de Rome
 

Onvient de publier le recensement gé-

néral de toute l'Italie, fait le 1er janvier

1101, dès les premières heures du siècle

nouveau ; les résultats qui concernent la
Ville Eternells sont intéressants.

Elle comptait ce jour-là dans son sein
462,789 habitants, qu’on à répartis d'après

la religion qu’ils ont déclarée,
On pouvait affirmer sa foi sans s'expo- ser au martyre, et cependantil s’est trou-

.

 

vé 5,231 personnes qui n'ont pas voulu ré-
pondre au sujet de leur religion.

2,08) vat avoué n'avoir aucunculte; ce
sont des Ames bien A pluindre.
Les protestants sont avrivés au chiffre

de 5,003. On enit l'ardente propagande
qu'ils ont entrepise depuis 1870 pour se

conquérir un- place dans la ville de
Pierre. Seiz-« temples ont été créés.

lis représentent dit In Vérité française,

toutes les gradations du protestantisme,

Nous avons l'union chrétienne aposto-

lique baptiste qui à deux églises ou tem-

ples, trois sulles chrétiennes ct une école

de théologie. Il y a, en face du pont

Saint-Ange, une église évangélique ita.

lienne: À un angle de la via Nazionale,
un temple vaudois; en face du palais du

cardinnl-viotire, une église évangélique

méthodiste. Sur lu vin Nazionale se

trouve, en belle pusition, l'église de Suint-

Paul qui appartient à l’Aimérique : elle a

un clocher avec carillon, et son ornemen-

tation intérieure lu fait tellement ves-

sembler À une église catholique que sou-

vent des prêtres étrauggers y Vont pour

faire leur visite au Saint Sacrement,

Dans la vin Babuino, quartier des étran-

pers, est une église anglivane: l’Allema-

gne a son temple nu palais Calfarelli, qui

est la vésidenco de son ambassadenr pros

le Q ixcinal. Sur la place Suint-Sylvestre

ilest une uradeste église angkuse: une

église méthodiste américaine plus grande

ot plus belle se trouve sur la vie Venti

Settembre, et la méuie rue a encore une

église presbytérienne.

Quel a été le résultat de cet effort con-

sidérable? En 1870,il y avait à Rome

LOX} protestants: l'augmentation est

donc seulement de 2,000, alors que la po-

pulation de la ville a doublé. De plus,

dans ce nomiwe dé 2,000, sont compris

tous les protestants étrangers qui étaient

de passagele 1--r janvier 1901 à Rome. Or,
c'est l'époque où Anglais et Allemands

sont le plus nombreux, Dans ce nombre

sont encore compris tous les pauvres gens

qui se disent protestants pour avoir du

travail, qui vont chanter le cantique au

temple, puis récitent lo chapelet le soir

chez eux et assistent à In messe catholi-

que le dimanche. Situation déplorable
sans doute. mais qui rédu*t le nombre des

vrais protestants a 5,000 environ.

Les Juifs sont en plus grand nombre:

7,121 se sont déciaréstils de laSynagogue,
En réalité, ils sont plus encore, et parmi

les 5,231 qui ont refusé de dire leur reli-

gion, il y a beaucoup de Juifs qui, disper-

sés dans les divers quartiers de la ville

pour y faire leur petit ou leur gros com-

merce, ont pensé qu'à se faire connaitre

ils ne gagneraient rien.
Le nombre des catholiques a augmenté

dans Jes mêmes proportions que la ville:

ils sont tes 95,5 pour 100 de la population,

compe en 1870.
Rowe est done bien toujours la cite en-

tholique.

 

Une mère douloureuse
 

— Non. je ne prierai plus Poo Hoa été

trop méchant pour moi, Dieu

dont on me parlait dans le temps, au

catéchisme. puisqu'il a laissé mourir

mon pauvre petit Félix, won fils,

enfant, qui était ma seule raison de sup-

porter cette gueuse de vie. Dire que.

pendant sa maladie, j'ai essayé de me

rappeler toutes les momeries qu'on m'a

Apprises autrefois, quand j'allais chez

les Sœurs. Lu scarlatine me l’a tué

tout de méme, mon Félix, et tout à

l'heure, on l'a mis dans le trou, au

Champ des Navets... Mon cher petit

garçon, il n'avait que quatre ans, et il

était déjà si caressant, si gentil... Com-

ce bon

mon

me il me sautait au cou, comme il di-

suit bien: ‘“ Ah! voilà inaman ?

quand je venuis Je chercher tous les

soirs. à l'école maternelle. Mort ! il est

mort !... Est-ce qu'on peut croire qu'il

existe, le bon Dieu, après ces horreurs-

tà 72... Tant pis ! lls ont peut-être rai-

son, dans le faubourg, ceux qui crient :

“ A bas ln culotte !…. ‘* L'ai-je assez

supplié, pourtant, ce fameux bon Dieu,

auprès du berceau de mon pauvre gosse,

pendant que je tenais sa main brûlante

de fièvre. Mais c'est bien fini, je ne

prierni plus... Non. plus jamais !... plus

jamais !

La malheureuse mère, à qui Ja dou-

leur arrachait ces paroles affrouses, par-

Init tout haut, bien qu’elle fut seule

dans sn chambre.

Elle revenuit du lointain cimetière de

Bagneux, on elle était allée, seulement

nccompagnée d’une voisine, pauvre uou-

vridre comme elle et de In concierge de

la maison, en murchant derrière les deux

croque-morts qui portaient sur un bran-

card le petit cercueil enveloppé d'un

drap blanc. Le bas de sa jupe noire et

ses chaussures étaient encoro souillés

par la boue de la fosse commune, ct elle

vonuit de jeter son méchant chapeau de

deuil sur le lit de fer quo cotoyait en-

core lo berceau du petit mort.

Lo lugubre logis ! Outre les deux cou-

  chottes, {1 n’y avait là, comme meubles,

“2

qu'une vicille commode d’acajou, quatro,

chaises de paille, une table boltuuse

qu'encombrait un blanc fouillis de lin-

gerie — l’ouvrage fait ou à faire — et,

bien entendu, ln machine À coudre.

C'était au sixième étage d’une énorme

muison, encrassée de misère, grouillante

de travail. A travers les rideaux de l'u-

nique fenêtre. on apercevait un confus

amas de tuits, de cheminées, et un mor-

cenu de ciel d'hiver, sule et brumeux,

dans lequel un massif tuyau d'usine,

tout proche. répandnit l'épails et noir

houillonnement de sa fumée.

Comme la nuit tombait, la femme qui

étaît là alluma su lampe à pétrole, es-

suva d'un brusque revers de main

veux pleins de larmes el s'installa près

sos

de ln table, le pied sur la pédales de su

machine ; car. pour gagner son pain, Ia

Hngère devait travailler treize où qua-

torze heures par jour, et les mi.0bles,

meme dans leurs jours de pire chagrin,

n'ont pas le droit d'interrompre loue lu-

bear,

Cependant. après avoir placed Votoffe

sous l'aiguille mécanique, infortunée

promenn son regard autour d'elle. Elle

reconnut, parmi les nippes acerochées à

lu muraille. l'enfant

vit dans coin de la chambre

il s'était

naguere annse, et elle murinuta avec un

les vêtements de

mort, un

un cheval de bois peint dont

profond sunglet :

Mou pauvre petit!

3

" i ‘“
La Vie avait été très dure pour Rosa-

lie Vidal. Fille unique d'un pauvre mé

nage, ville devenait orpheline à 10 ans et

Adroite et cou-

foncièrement

restait seule au monde.

hon-

elle

avait épousé un brave garçon, laborieux
se

rageuse, assez Jolie,

note, elle eat pu être heureuse, si

connue elle. Muis non, à ans, elle se

matrix, — conune se mare dans le

faubourg

tencontre où d'un Voisinage — avec

on

parisien, par le hasard d'une

un

drôle, soi-disant électricien,

tout braillard de comités et de

qui l'éblouit par de belles

phrases. Cet incorrigible fainéant,

orateur infatigable devant les comptoirs

mais sur-

réunions

potitiques,

ct

de zinc, se fit nourrir — où À peu près—

par sa femme, In maltraita de toutes les

la frappa ct, fatigué

d'elle enfin, init en pratique l'union libre

façons, meme,

en abandonnant ln nalheurcuse ou —

pour cmployer ignoble, mais si énergi-

que expression de l'argot — en lu ‘“plu-

quant” avec un petit garçon nouveau-

né.

! Qui, le mot fait frémir.

l'horrible

d'une pauvre femme jetée violennnent à

objet de rebut et s'y

Plaquer

Comme il exprime détresse

terre comme un

écrasant dans In fange ? On suit trop,

action

N'ést pas très rate dans la popiduce des

hélas ! que cette mai-trueuse

grandes villes.

Rosalie fut done  plaquée par son

infûme mari, mouis la munternité la sauvn

Vaban-

d'ailleurs, quoique

des dangers de lu misère et de

Ayant perdu,

encore jeune, Loute trace de beauté, tru-

don.

vaillant jour et nuit, s'épuisant de fati-

gue, muis avec sorte d'heureuse

ivresse, — car c'était pour son enfant.

une

‘ve fut mère exclusivement, éperdament.

malheurs étaient effacés de

su inémoire. 11 lui semblait maintenant

n'avoir véeu que depuis la naissance de

son fils. le jour où il avait balbutié

‘maman ‘* pour la première fois, le

Jour qu'il avait fait deux ou trois pas

en chancelant, étaient pour elle des du-

tes radieuses. Elle passait des minutes

de délices à le contempler, à l’admirer.

Comme !l était, à ses yeux, le plus beau

des enfants, il en serait certadinement le

plus intelligent et le meilleur. D'abord,

elle se Luerait à la besogne — ot avec

quelle joie ! — pour le bien élever, pour

en faire un honnête homme.

Pendant quatre années, Rosalie, logée

dans ce taudis, s'imposant mille priva-

tions pour que son Félix ne manquât de

rien, Hosalie toujours travaillant, tou-

Jours inclinée sur sa machine, mais tout

près de son enfant bien-aimé, vécut dans

cette aunosphère enchantée par le rêvo

et pur l'espoir, que connaissent toutes

les bonnes mères.

Aussi, quand le petit Félix tomba mun-

lande, ele fut bouleversée de terreur.

Oh! tout de suite, elle prin. Oui, elle

prin, cette femme qui se souvenait à

peine des prières de son enfance. et qui,

dans le milieu où elle avait vécu. ayant

eu pour mari un mangeur de curés, ne

songeait jamais à la religion. Elle pria

comme elle put, instinctivement, ais

avec des larmes, et de tout son cœur, do

toutes ses forces. L'enfant était mort
quand même !

A présent, elle était là, toute seule,

dans cette chambre hideuse, devant ce

berceau vide, cntendant Loujours reten-

tir dans son cerveau le bruit des pro-

midres palletées de terre sur le petit cer-

euvil. Ello s0 disait que sa prière n’a-

voit pas sauvé son enfant. que Dieu ne

l'avait pas écoutée, n'avait pas ou pitié

Tous ses

 

er——

d'olle ct elle l'insultait et le
cette absurde colère des dôse,
est, hélas ! vieille comme
Cependant Rosalie, ueccablée

par sa douleur, ne parvenait pe
remettre au travail, et ses regard Lxrunts s'arrôtèrent alors sur up, a
de piété, que, pendant ln maladie
tit Félix, une ville Voisine avait
#lée sur le papier de tenture chin
moribond ; une image de quelques
Brossièrement enluminge,
sentait In Vierge Marie
bras et présentant, pour aiusi dire av
un geste de tendresse et de fierté. ©
enfant divin.

Chose singulière * Devant cette image
aucun nouveau Dlasphème ne surgit vola pensée

deuil Eh
d'envie,

nia ave

spèrés, qui

le monde,

Cerny,

image

du pe

brès dy

Sous,
et qui repré

portant sur LS

sou

de du mère on
éprouva plutôt un sentiment
— File est moins misérable que moi

celle-là : elle a son enfant, songeu lt.
sulie. Mais pourquoi done u-t-elle d'air
de ne le présenter, de me Voftrie 2).
nen veux pus. Ce n'est pus 1+ quien, |)
W'existe plus. Ah ! malheur ‘ Dire que
l'étuts triomphante comme elle, quand
je portris mon petit garçon |!
Dans son enfance, ln pauvre Tosalie

était allée au cntéchisme. uvuait fur
première communion.

venirs lui revinrent.

 

sa

De lointains sou

— J'ai tort de l'envier. lu honnr Vier-
ge, après tout, se dit-etle avec ve fond
d'équité nuîve qui est duns | ape
peuple. Oui, je ane rappelle. KHe l’a
perdu, son fils, elle aussi. Quand il était
devenu un homme,

du

et si bon Joy

méchants l'ont accusé, trahi. condamné

injustement et cloud sur une croix

les mains
far

pieds. Elle doi être

vraie, tout de mème, la belle histoire

si triste *

et les

— Que nous racontuit le yg.

cuire, Je me souviens maimntenait d'au

tres images — des tableaux, des aye

tues — où un In voit, lu pauvre liotune

Vierge. «inhrassant la croix et pleurant,

et d'autres encore où le cadavre de son

fils est, couché sur ses genoux, Mo voi-

IX désolée pour toute mx Vie, mais elle

à souffert plus que n'importe qui, celte

IN... Faut être juste.

les

que

consolation qui, tot ou tard, faut

Quel bienfait

ments chrétiens,

premiers euseigne-

celte sentence de

par

pousser de nouveau et fieurit sous lu

rosée des larmes * Conune une brise de

mer, le soir, sur une côte brûlée pur le

soleil, Voilà qu’un souffle d'Evangite ra-

fraîchissait cette âme dèsséchée

douleur !

— Qui. révait lu pauvre femme, € était

pur hs

beau, c'étail bien beau, ce que disait le

Ce fils mort que fu Suinte Vrer-

patee
vicaire

He a tant

qu’il était le bon

que nous ressusciterons tous vf qu'alors

pleuré, il a ressuscité

Dieu, et il u assuré

ceux qui se sont ailués se retrouveront,

et pour toujours... Oh! revoir pour tou-

jours mon petit Felix fo Sic etaat pos

sible ? Cur c'est horrible de penser que

c'est lui, lui tout entier, mon cher pe-

tit, qui est là-bas dans ce Champ de

Navels, où ie n'aurai jamais assez d'ar-

une concession, lui

est là-bas dans cette

gent pour acheter

tout vntier qui

boîte de sapin sur laquelle le lossoyeur

tassait la terre en la piétinant avec ses

souliers à clous. Oui, les Ames qui nv

meurent pus, l'autre Vie où l'on sera

toujours heureux et qui ne finira ne

mais... Le bon Dieu qu'on à crucifié à

promis tout celu aux pauvres gens.

C'est dans son livre. voyons, l'âme de

mon petit Félix n'est pas morte © Elle

s'est envolée comme un oiseau Vers ce

bon Dieu qui aime lant les enfants ct

que j'ai vu — je mo rappelle encore cette

autre image — les attirant autourde si

robe blanche. Voilà ce qu'il faut croire,

ce que je voux croire ! Cunnne j'étais

stupide, quand je disais que je ne prie-

rais plus... Mais ce que je fais dans ce

moment-¢i, c'est une prière. Oh ! bonne

Suinte Vierge, Vous qui suvez ce que

souffre une mère qui u perdu son fils, et

vous, cher enfant de Jésus, qui ressem-

blez à mon pauvre petit, je vous prie ct

désormais, je veux vous prier, partout.

toujours, chez moi et dans Vos églises.

afin qu'après ma mort, bientôt, oh!

bientôt, n'est-ce pus ? je retrouve mon

fils Félix auprès de vous deux et que

VOUS mé lv montriez, comme pour me

dire: *“ Allons. le voila... Embrasse-le

tone ! "*

Depuis un moment, celle qui blasphé-

mait tout à l'heure était tombée à ge

noux. Le visage duns les mains, elle

priait avec In ferveur ct In sincôrité des

cours simples. Ello pleurnit toujours,

l’inconsolable, mais ses larmes coulaient

plus chaudes ct moins amdres ; et com-

me les prêtres avaient dit jadis, devant

elle, que l'âme innocente de l'enfant va

droit au ciel, ot que Dieu en fait un du

ses anges, lu pauvre mère croyait en-

tondre, autour du borceau désert, un lé-

ger frissonnement d'ailes.

FRANÇOIS COPPEB. Made us ue Lu )  
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je la Compagnie de Jesus,
martyr

FETE LE 28 NOVEMBRE

NE VISITE NOYALE A L'UNIVEIt-

v SITE D'OXFORD

ny ent grande joie et quelque souci à

astord quand In reine Elisabeth témoi-

son désir de visiter la célèbre Uni-

cerrité.

ait on 15606. Depuis huit ans, Eli-

sabeth avait succédé à sn sœur Marie ;

oubliant le serment fuit à li mourante,

de maintenir toujours la vruie religion,

cle ruppeluit de l'exil les hérétiques, in

terdissuit. le culte catholique, s’imposuit

souveraine. gouvernante et papesse de

yEglise nnglicane. * Vraie fille d'Henri

vit, avoue le protestant  Witaker, elle

alt les instincts malfnisants et les

s tvranniques.’ Voilà quelle re-

visiteuse les maîtres et les étu-

en uv

fantairie
doutable

diants

voir.

Au sincère

Joratenr désigné fut Edmond Camplon.

Ce choix promettait barangue courtoi-

t thèses brillantes, car le jeune êco-

était, à vingt-six

une l'Université : al y

ut celte supériorité intellectuelle.

d'Oxford se préparaient à rece-

upplaudissetnent de tous,

+ €

nome

ans,

montri ; IN
@ charte «de relntions qui déjà. aux col-

lèges de Christ=-Church et de Saint-Jean-

Baptiste. lui atticalent ses petits camu-

rades. Ce vhoix étonnait pourtant :

de parents catholiques (à Londres,

1510), Edmond

répugnances pour la religion

de l'Académie

gloire de

ne

le

% janvier ne cachait

point sus

réformée, el ses professeurs crurent de-

voir lui recommander d'éviter, duns la

séance royale. la moindre allusion à un

suiet si délicat. ‘

Campian ne parut pas indigne de son

august auditoire. Je comte de Lesces-

ter, Alors en exceptionnelle faveur. l'ape

pela et le couvrit d’éloges. ‘“ Vous devez

à la reine, ajouta-t-il, une vive

puissance, car il serait difficile d'imagi-

ner combien elle s'intéresse à votre for-

une. Elle vous alme et ne songe qu'à

vous combler chaque jour de nouvelles

“grâces. l'urlez done ; que souhaitez-vous

pour le moment ?.…. Pour l'avenir, ce

sera A nous de prévenir vos désirs” Le

rune maitre s’inclina en remerciant La

dienveiliince de Su Majesté lui semblait

tout : elle lui suffi-

recon-

plus précieuse

sait.

Cette réserve  témoignait

Hélus !

murs, fort contre l'orguell, Edmond ne

sut pas se garder d'un autre piège

que

d'une sage

indépendance. détaché des hon-

LA CRISE DE LA FOL — L'IENIL

La persécution augumentait. Ignorer ou

éviter les questions religieuses, dissituu-

ler ses opinions devenait difficile : la

neutralité n'était plus possible à une in-

telligence droite. à un caractère loyai.

Cette religion nouvelle que. par instinct,

Campinn tenait en suspicion. it voulut

l'examiner à fond. Etudiant In Sainte

Eciture, compulsant les décrets

Conciles et les traités des Pères, inter-

rogeant hérétiques, discutant leurs

arguments, il apprécinit de mieux en

mieux l'erreur de ln Réforme, quand il

fit la connaissance de Richard Cheney.

des

les

Richard Cheney, nommé par In reine

&éque de Cantorbéry, était luthérien.
Ses manières insinuantes. son habileté

dans la polémique, surtout son ardeur à

combattre le calvinisme et les soi-disant

“ puritains ‘* gagndrent la confiance

d'Edmond. Catholique chancelant, celui-

ci devint bientôt lui-même intrépide lu-

thérien. et le jour où l'évêque voulut lui

confêrer le dinconat, il opposa peu de

résistance.

Ordination  sacrilége ! Dieu permit

Qu'elle lui ouvrit les yeux. 1 lui sembla,

racontait-il plus turd, non pas avoir re-

çu un Ordre sucré, mais avoir introduit,

par un crime, dans son cœur, Loutes les

furiea de l'enfer. Ses angoisses augmen-

‘rent . vaincu, il chercha un prétre cu-

tholique, se confessa, et, désireux d‘ex-
ver su faute, d'affermir sa foi dans le
Técucillement ol le travail, il se retira à

Dublin.

Ces mois d'exil furent féconds. U y
tomposa son ‘“ Do homine academico **

et une Histoire de l'Irlande ; surtout il
te livra aux œuvres d'une piété si aus-
Wre, si Cdifianto, qu'on l'appciait dès
lors ** l’homme angélique.””

Cependant Elisabeth emprisonnait l'in-
fortunés rolno d'Ecosse, Marie Stuart.
% Voyait oxcommuniéo par le pape Pie
V. et redoublait de rage contre les en-

liques. Campian, menacô d'arresta-
tion, dut changer souvent de logis, de

“sumo, do nom, de pays même, car
d'Irlande 11 ropassa on Angleterre, gu-
na les Pays-Bas ot Douai, où Guillau-
me Allen dirigeait le collège «des An-
Blais, admirable pépinière d'apôtres
Pour la Grando-Brotagne.   

mendiant,

VOCATION. — EDMOND CAPIAN
JESUITE

Son désir grandissait toujours d'ex-
plier le fncrilège. son ordination luthé-
rienne ; inconsolable, 11 révait de se con-
sucrer à Dieu. Au anilieu de ses prières.
de ses méditations, il se sentit appelé à
la Compagnie de Jésus ; admis par Je
Père Général, Everard Mercurian, dans
lu province d'Autriche. il entrait, le 26
août 1573, au noviciat de Grunn.
La probation achevée, le I. Campian

fut envoyé à Vienne, puis à Prague, où
il demeurn six années, Lour à tour en-
selgnant ia dinleetique ot lu physique,
préfet de discipline, prédienteur, surtout
premier directeur de ln nouvelle Congré-
gation de lu Très-Salute-Vierge innugu-

rêée parti les étudiants à l'imitation du

Collège Itomnin. C'est à l’'rague qu'il fut

ordonné prètre en 1570.

Le Général

 

de ln Compagnie céduit

ulors aux sollicitations de Guillaume Al-

len et fondait lu mission d'Angleterre .

les premiers apôtres qu'il désigna furent

les PP. Edmond  Campian Vobert

Persons, uvec le frère condjuteur. Mo-

dolphe Emerson. Tous trois, s'étant réu-

nis à Rome, furent adjoints à quelques

prètres anglais, el. bénis pur le pape

Grégoire XII, se inirent ch route vers

Jologne. Madun, Genève, Îteuns et Saint-

nee.

et

Persons passa le premier à Douvres,

déguisé en officier de marine : Campian

le suivit, sous le costume et le nom du

marchand Patrice.

ATOSTOLAT (UP CAMPIAN

Le vaillant religieux se vit bientôt en-

touré d'une foule de catholiques, appar-

tenant fiunilles :

louèrent l'hôtel du baron Norel, dont Li

façade somptueuse décorait une des pla-

ces de

aux plus nobles ils

Londres : on y établit une cha-

pelle, et les fidèles y affluèrent comme à

une église. C'était manquer de prudence.

Persons le comprit, il jugea plus sage de

s'éloigner pour quelque temps, el de

parcourir les campagnes avec sou Cou

pagnon.

in prévision d'une arrestation tou-

Jours inuninente, afin de prévenir les ca-

lomnies, les deux Pères rédigèrent et si-

gnèrent, pour la laisser en des mains

amies, une leltre aux conseillers de lu

couroune ; ils s’y défendaient de tout

complot politique, se déclurant siunples

missionnaires de l'Evangile.

“ Quaut aux

guie de Jésus. disaient-ils,

membres de la Compa-

suchez que

NOUS avons tous juré de supporter avee

courage Toutes vos tortures, el que

nous t'abandonnerons Janus l'œuvre de

votre sulut. Nous soniues en grand

nombre répandus sur toute la surface

du globe ; nous vous succéderons sans

Interruption et nous lasserons nos persé-

cuteurs. Ne restät-il qu'un seul Jésuite.

pour celui-là aussi votre Tyburn — le

lieu ordinaire des supplices — aura des

charmes et il ne craîndera pus d'être

broyé par vos tortures où de mourir à

petit feu, de fan et de tuisère, dans Vos

cachots. Notre parti en est pris ; la lut-

te west

Dieu. nous ne reculerons

faut, n'importe à

s'implante de nouveau dans notre beau

pays."

Le 15 juillet 1580, un décret royal dé-

nonçait les Jésuites comme

saires du Pape, chargés de soulever

peuple : quiconque leur donnerait

de

jnmmais : il

quel prix, que la foi

engagée sous les auspices

des émis-

le

asile

serait coupable de complicité ; des *°

quisiteurs de la reine les pourchus

rent dans tout le royaume. En moins de

deux mois, 50,000 catholiques se virent

nrrétés, incarcérés, privés de leurs biens.

pour refus d'assister aux prêches protes-

tants,

Les missionnaires se

Campian  parcourait Ia

trionnle de I'Angleterre.  L’hiver appro-

chant il redescendit aux environs de

Londres, où il écrivit son opuscule, dé-

dié aux Universités d'Oxford et de Camn-

bridge intitulé ‘“ les Dix Raisons ""

preuves de la religion catholique.

Non sans peine on réunit l'argent. les

machines, les ouvriers nécessaires à

l'impression. La Veille des grandes fêtes

annuelles d'Oxford, un prêtre déguisé

parvint à semer les nouvelles brochures

nux alentours et jusque sur les banes do

in salle des séances : bientôt les êtu-

diants se les arrachalent, les dévoraient,

les commentaient, sans souci des thèses

et des discours officiols. l'ouvrage passa

Aux mains des maîtres, se répandit dans

Je public, et le retentissement fut im-

in-
.

 

multiplinient :

partie septen-

ou

mense de ce travail qu'un Cccivain du

temps, Antoine Moredo. appelait ‘“ un

livre d'or véritablement écrit pur le

doigt de Dieu.”

Hôlas ? après un an, l'apostolat de

Camplan touchait à sa fin.

L'ARRESTATION

L'un des scigneurs catholiques empri-  

nouvelles à su mère, au manoir de
ford.

Ce château des Yates — vrai château

fort, isolé dans In campagne — abritait

aussi, derrière son pont-levis, ses Lours,

ses créneaux, huit relissieuses et deux

prètres. Campian leur consacre une nuit

de confessions, de conseils, célèbre la

Sainte Messe, les communie et repart.

Mais des amis surviennent, qui se plai-

gnent  amdérement de n’avoir

avertis, de n'avoir pu entretenir le Jé

suite ; on se concerte : est

lancé À su poursuite, le rejoint, le pres-

se, ot le frère condjuteur, que l’obéis-

sance au établi supérieur, perniet un

tour si iustamment sollicité. Camplou

rentre à Lyford.

Quelques heures plus tard, un homme

c’est un désireux

de rencontrer un prêtre. avide d'assister

aux cérémonies pieuses. Le cuisinier,

dont il se réclame, reconnaît un certain

Georges Elliot, qu'il x jadis conuu bon

catholique. ‘“ Heureux êtes-vous !

avons précisément le P. Campian * ‘* Et

bientôt, dans l'auditoire, énua jusqu'aux

Ly-

un messager

l'e-

se présente : passant,

nous

larmes par le saint issfonnaire, nul ne
pleure, nul ne prie — semble-t-il — come
me €&

Ap office, selon usage, les assis-

tints sont invités à diner.

 

dernier arrivé.

 

Muis un er
d'alarme retentit "Des cavaliers cer
nent le château. A leur tète, le faux dé-

vot de eo matin, Elliot l'apostut.

pour épier,

vent

reveut maintenant avee les

soldats qu'il a réquisitionnés, grâce aux

bouvoirs reçus de la reine

recherches,

Il divige les

des caves aux combles, ‘fn

 

fonce les portes, bouleverse les mneubles,

“onde les urs, sans d

 

In ea-

chette où les prètres ont pu se refugier.

Désappointé, furieux. muécontent de

honunes il les emmène et s'éloigne

Remis de leur frayeur. les habitants

Lyford  laissent leur

quand souduin, nouvelle alerte ‘

Couvre

ses

de écheter Joie,

Le ma-

gistrat de la ville, qu'IZlliot à sonné de

le suivre, prétend à de nouvelles perqui-

sitions. Vite, on se disperse, on se ca-

che, abandonnant les salles au pillage.

Lu nuit tombe Mine Yates feint d'être

nutlade, et, retirée dans In chaimnbre voi-

sine des précieuses  cachettes, elle croit

tromper la vigdanee somnolente

des sentinelles, pour donner {i ses captifs

quelques instants de liberté...

maladroit

itssez

Un choc

réveille les soldats ; ils ne-

courent. Ia chambre est envahie,

versée, saccagée, inutilement *

houle-

I faut s'avoner vaineu, partie. Elliot

redescend l'escalier, ivre de rage. Tout à

à la mntraille et fixant.

le serviteur qui l'accompagne:

 

 coup, il s'appuie

Ce nur n'a pas été fouillé *

Le serviteur palit © c'est le pau qui

vecèle Campini.

Ce nue n'a été fouillé ! 1-

He feappe de mur

pas

Hol est soupçonneux

rend un son creux.

IL vefrappe. il

ils sont ici!”

s'acharne : des pierres

tombent, Catipian apparaît avec les

deux prêtres du chateau. Seigneur.

murmurent-ils, que votre volonté soit

faite ("

Canpian avait écrit jadis: Je serai

pris, non pas quand il plaira aux hom-

mais lorsqu'il Dieu ! ""Hes, pluiea à

L'heure de Thea avait sonné.

A LA TORTURE

Eafermd a ln Tour de Londres, le Jé-

vit traité

soins, des égards perflides.

suite se d'abord avee des

S'il conseu-

In

moindre approbation de lhérésie, on lui

promettait lu liberté. lu faveur rovale,

des honneurs, l'arehevèché de Cantorbé-

rv. Tentations inutiles.

Le Conseil de ln reine précisa alors Jes

poiuts sur lesquels le prisonnier devait

‘à la question.”

tait à paraître au prèche. à simuler

être mis ‘à

Dans Ja salle de torture — souterrai-

la lueur des tor-

ches, avec ses affreux instruments, —

Campian fut conduit. Sur le seuil. il

s'agenouilli ; puis, s'armant d'un grand

signe de croix, il luissa attacher au che-

valet ses pieds et ses mains : quand les

tendirent. parmi les grince

ments des leviers. les craquements des

articulations disloquées, le martyr ne

rurmura qu’une prière. Pressé de répon-

dre, d'avouer, il dit simplement : ‘Dans

vos demandes, il y en a plusieurs qu'un

honnête homme, un prêtre, ne doit pas

comprendre ; il en est Que ma conscience

me permet d'écluicir : mon opuscule des

‘ Dix Raisons ‘* n été envoyé par moi À

Richardson et a Pound.”

Co n’était pas trahir ses amis, c'était

les honorer. Pound et Richardaon, de-

puis longtemps arrôtés, avalent voulu

eux-mêmes se glorifier du méme aveu.

Deux jours encore. la torture recom-

mença, si longue, si atroce. que Cam-

pian pensa y mourir. — Dieu. avait-il

écrit, l’aiderait À ne trahir aucun se-

cret……… De quel secret s'agissait-il ?

Sansa doute, d'un complot contre In rei-

ne, et il faudrait bien qu’il l’avouût !—

Non, co secret Ctait celui de la confes-

ne, hideuse à Voir. à

cordes se

pas Été.

 

Cette patience CÉtait assez admirable-

ment héroïque pour se montrer aimuble-

ment joyeuse. Le lendemain, le gardien

trouvait le martyr élendu daus son ca-
chot: ...

— l£h bien !

et les mains ?

— l'as un! du tout, répondit Campian

uVeC Un sourire, je ne les sens plus !

On s’étonnait de l'Innnobilité où le ré

duisuit le déboltement des jointures hor-

riblement tiroillées. °° qu'un ra-

conte, dit-il gaicment, un éléphant qui

se laisse choir est incapable de se re

mettre sur ses fhumbes ; els bien ! je me

trouve dans le meme état.” Et quand il

Put, de ses deux mains endolories, sou-

lever la nourriture jusqu'à ses lèvres :

comment vont les pieds

A ce

Avez-vous jamais vu singe plus gra-
cieux ?

CONFERENCES AVEC LES MINIS-

TRES ANGLICANS

Epuisé par les tortures, € prètre de-

venait ue séduisant adversaire pour les

hérétiques : ne leur offrait-il pas. en dis-

cussion publique, une victoire facile,

éclatante ? Déjà prépurés, à son insu,

les ministres se réservèrent, toute exposi-

tion doctrinale, ne lui laissant que le

droit de réponse.

Campian parut done dans te temple de

la Tour.

tholiques © les prédicunts, des seigneurs.

dignitaires,

nef : tous remerquèrent

dignité simple du martyr

le doyen de Saint-Paul fut

avee quelques prisonniers en-

de hauts envalissaient les

stalles et ln la

nn oanter-

minuble discours, seme d'aposte phes in-

Juvicuses nus Jésuite, Celui-ci, plein de

aiodestie, se contente de fire renuarquer

les conditions mévales des adversaites

en presence Vous  trompez tout ce

peuple, interroimpit un courtisan, en lui

fuisant croire que vous avez souffert à

cause de votre religion. Vous avez pay

dette critnes. Malgré les

tortures, Vous n‘avez rien avoué:

li due à vos

nis

personne n'ignore, sachez-le bien, que

dans lu

question que Vous avez ecndurée. 11

votre religion n'est pour rien

ne

s'agissait que de vos complots contre la

reine et ses sujets.”

Lu voix de Campian devint vibrante :

Si quelqu'un avec

quelque fondement d'un autre crime que

nue religion,

peut mn'accuser

qu'il se lève, qu'il parle.

d'accepte à l'iustant même Vos plus nt-

freuses tortures” Tout le monde se tul.

Inlerrompue apres lue

quatre

heares encore, be Pere int tète aux pro-

quatre heures,

sence reprit dans l'après-midi :

testants. montrant une science théologi-

que, Une connaissance de lu Sainte-Eeri-

ture ot des Sants-Pères égale à son hu-

nulité. Un mot résamn l'impression de

‘* Quelle

écrit en se retirant

V'anditoire: imprudence, s'é-

une dame de la cour,

quelle imprudence d'avoir conseillé à Sa

Majesté de telles discussions publiques *

toute

l'Angleterre et à vous faire tous papis-

Canpiin est homme à entraîner

tes.

les six conférences qui se suceédèrent

furent en effet six triomphes pour les ca-

tholiques Allen écrivit :

“Nous nous lamentions tous ici de l’ar-

Guillatune

restation du P. Campian : 11 ne pouvait

vien atriver de plus heureux, de plus ad-

mitable pour lu propagation de In for,

On a appelé les plus savants professeurs

des Académies pour disputer aveu lui et

ses compagnons, il a Loujours été vain-

queur : adversairesses cux-Iêmes en

font presque laveul

Elisabeth

cheuses ; elle avait

arréta ces discussions fà-

appris  personnelle-

ment quel homme était ce prêtre.

Un soir, tiré de sn prison, dans le

plus grand secret, sous un costume de

valet, Campian avait été conduit chez le

comte de Leicester. Que lui Vouluit-on ?

Souduin, une porte s’'ouvruit : La reine

s'avançait vers le Jésuite :

— Me croyez-vous véritablement la rel-

ne d'Angleterre ?

11 fit un geste affirmatif.

— Je vous offre ln Vie. In fortur

VOUS consentez à me servir.

— Je serai toujours Votre sujet ; ul:

avant d’être Anglais, je suis chrétise et

catholique.

Elisabeth se sentit vainçue, che “eee

tira.

 

CONDAMNE A MORT

Le 14 novembre 18R1, Campian et ses

compagnons furent cités devant la Cour

supréme.

Aux termes de l'acte d'accusation, ils

étulent prévenus d'avoir, en mars ot

avril 1580, formé, à Rome et à Reims,

le complot d'assassiner la reine et de

renverser l'Eglise de l'Etat. Ils protes-

tèrent avec énergie, et Campian, élevant

In voix : ‘* Non, dit-il, nous ne sommes

pas coupables de conspiration. J'en

prends à témoin Dieu, los anges, le ciel

et la terre, et j'en appolle À ce jugement

terrible du Juge suprême devant lequèl

bientôt nous comparaftrons tous.”  
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è lques étude: . .Bienheureux Edmond Gampian vb quelques études, il repartait sonnés à Londres, Yates, avait plusieurs sion, ct lu souffrance ne lui arvracha I! parle encore, après ler Lémoins,le bour Rome, en pdlerin, en penitent, en [fois conjuré te Père de porter de ses rien. après les accusateurs publics ; sa dé

fensu noble, cluire, précise, anéantissant

les prétendues charges, semblait rendre

{impossible une condumnnation. Le jury

n'en déclara pas moins reconnaitre la

culpabilité. À lu stupeur des assistants,

à lu joie des prisonniers, les juges pro-

noncèrent In sentence de mort. Te Deum

laudamus ! s’écria Campian.

C'était le 20 novembre, fête de son

patron, suint Edmond.

Les conseillers de la courunne hésitè-

rent à Commuer une sentence si notoire-

ment injuste. Hésitation d'un instant !

La reine voulait ln Inort des condam-

nés : l'exécution de Camplun, Sherwin

et Briand fut fixée au ler décembre.

LE MANTYRE

Ce matin-là, quand le cortège quitte

la Tour pour se rendre à Tyburn, lu

foule se presse à côté des claics sur les-

quelles sont attachés les martyrs. Cam-

pian est isolé de ses compagnons. Les

souffrances ne troublent point sa séré-

nité. les insultes n'altèrent pas sa dou-

ceur. Un prédieant s'approche,

nace :

—Sougez à bien mourir !

—Songez à bien vivre, répond le

suite.

Arrivé au lieu du supplice, on le déta-

che; il monte sur le tombereau, on lui

Je me-

Je

passe ln corde au cou. Mais l’usage lui

concède le droit de parler au peuple, il

parle done, il prêche, et quel sermon, ce

testament d’un saint *

— Confessez Vos trahisons. lui crie un

conseiller ; demundez pardon à bu reine.

—ISi être catholique est un crime, oui,

je suis un traitre. Mais Dieu qui serute

les reins et les cœurs, Dieu qui dans un

instant va ne juger, tn'en est témoin, Je

n'ai jam’ - conspire contre la reine, ju-

nutis contre la patrie, jJumuis contre qui

que ce soit. Je ne mérite donc nt le nom

ni le mort d'un traître. Ce suis prêtre

catholique, et c'est en témoignage de

mu foi que je vais donner mon sang. Je

pardonne à tous ceux qui ont conspiré

mia perte, eL si, à mon insu, J'ai offense

quelqu'un, j'en demande humblement

pardon.

—Priez pour la reine, dit un autre.

—Oh !* oui, très volontiers :

souvent adressé des vaux au ciel

ai si

pour

le salut de son âme, que je puis bièn ici

en adresser encore pour la dernière fois.

—Pour quelle reine priez-vous ? de-

mande l'ainiral Howard.

—Pour S. M. Elisabeth, votre reine et

ln mienne.

Le bourreau fait le tombe-

reau s'ébranie, le martyr reste suspen-

du.

A peite a-t-il

un signe :

rendu le dernier soupir

que la corde est coupée, le corps étendu,

la poitrive ouverte, le cœur arraché, je-

Lé au feu, les membres séparés. el ces

restes sunglants attachés aux portes de

Londres.

larumi lu foule pressée autour de l'=

chafuue se trouvait un jeune homme,

Henri Walpole, qui avait assisté

conférences et au procès du Père ;

aux

tou-

hésitait à quitter

entrer dans lu Compa-

gnie de Jésus. Or, pendant l'affreux tra-

vail du bourreau, une goutte de sang

rejaillit sur lui. Aussitôt ses perplexités

ché pur la grâce. il

l'Angleterre, à

  rent, il se sentit enflammé d'un gé

uéreux enthousiasme pour la foi: peu

après, il passait à Reiuns, à Rome; en

15814. il était reçu au noviciat : en

1595, il mourait murtyr à York.

Déjà le sang du bienheurcux Campinn

devenait une semence de sainteté. Puis-

sent, de l'histoire sa vie et de sa

mort. germer des vocations semblables !

de

 

L'ompereur d'Autriche, François Jo-

seph, se rend fréquemment à l’Académie

“militaire de Wiener Neustadt. Souvent

il arrive sans se faire annoncer et pénètre

dans les classes. Oc, voici ce qui se pro-

duisit lors d'un . récente visite.

Après avoir fait sigque au professeur de

continuer, l'empereur s'était appuyé
ventre le premier banc, sur lequel il avait
lespsé sop chapeau, et écouta’t atten-

ti zment ln legon commencée. Un élève,

ple-é derrière le souverain. allongea su-
hrepticement la main et déroba une

ctimve au chapeau de l’empereur, et,

bientôt sollicité par ses camarades, de-

| tarha sucoessivement plusieurs autres
plumes qu’il leur fit passer. Le plumiet do

Sn Majesté commençait à offrir une

piteuse apparence. Soudain le chapeau
tomba on frôlant l’empereur qui, s'étant

retourné, surprit ls ‘ aalfaiteur,” une
plumoaà la main.

Que comptez-vous faire de cette

plume? demaundn le souverain au jeune
élève.
—Le garder en souvenir de Votre Ma-

jesté.
—Et une seule suffit ?

—Nou, Majesté, tes camarudes en

demandent aussi chacun une,
--Mais alors, fit l'empereur, il ne me

reste plus qu’à vous laisser le plumet!
Ce qu’il fit.

| | , -
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—_ e de la franc-maçonnerie à qui tout obéit :
oe | Tristesses Labeur et bonheur gouvernement, chambres et journaux,

Yotes Critiques | Done, le Bloc existe toujours et c'est
Les ere ne en union avoc lui que M, Rouvier, sur

c Don Romulo Murri est un abbé fort Légende lequel cortains naïfs voulaient encore
TT connu ch Italie pour s’ôtre jeté avec ar- i compter, a engagé son portefeuille dans

LA PAIX

Ln pa x, lu paix universelle, est à l’or-

dre du jour.—On désarme! on désarime!

—C'est pourquoi l'Angleterre. qui n'a

pas d'armée, songe à s'en créer une. De-

puis longtemps, il est question en Gran-

de-Bretagne du service militaire obli-

gatoire, Lu mesure n toujours été 1e-

poussée : on sait d'ailleurs que la vie

commerciale anglaise serait gravement

atteinte si lu loi passait. En Angleterre.
tout le imoude travaille, depuis le lord à

la Chambre des paîrs jusqu'au devnier

miséreux qui balayeles rues.

Le secvice militaire obligatoire aurait

l'inconvénient d'arrèter la carrière de

tous les jounes qui apprennent de bonne

heure à devenir des **businessmen” et

qui doivent, en raison de la loi d'ainesse.
se suffire un jour à eux-tuêmes, et c'est

pour celu qu’elle est si vivement discutée.

Le clergé anglais, qui jusqu'à présent

s'était abstenu, cowmence à iuctiner

vers l'aficimative ; la discussion pour-

rail dobe se reprendre à nouveau sérieu-

sement.

 

STATUES

Les Lemps sont proches où les places

des villes et les envrefours ne suffisant

plus nux statues, on en plantern duns les

prés. Ah! que diront les vaches, les

bœufs, les moutous, les oies, de cet envi-

hissemeut de leur domaine !

A Paris, où vient d'ipnaugurer au Pa-

lais Royal la statue de Camille Desimou-

lius, le jeune Caruille, le fougueux Cu-

mille, l'intempéeant Camille des pre-

miers jours de ln Révoluiion, Et puis.

le lendemain de l'inauguration, on rem-

portait Camille. [n'était pas fini.—C'est

lu munie maintenant d'inaugurer de-

stutues qui ne sunt pas finies et de les

descendre après lu fete. On a joué le

méme tour autre jour a ce pauvre che-

valier de La Barre. Ce sontles ovateurs

qui sont pressés de se faire entendre.
alors ils n'attendent mme pas que le

bonhomivesoit fait.

MISSIONS

Tous les gouvernements ne font pis
comme celui de Paris, la guerre aux mis.
siounaires catholiques L'Augleterre pro-
testaunte ne craint point de les soutenir
comvne les meilleurs pionniers de la civi-
lisation. Voici ce qu'écrit de Boura
(Zanguebar), le MR. P. Audren, de la Con.
Brégation du Saint-lesprit :

: Couument vivons-nous ici: Dans le
Waviil, saus doute, et nous connais-ons
la Fatigue, mais aussi dans la pain. Les
Anglais, bien que protestants, nous res.
pectent et rnèine nous aédent quelquefois.
Ce pays, actnellement sous le protectorat
anglais, sera bientot une colonie. Vou-
lant requlatiser l'acquisition du terrain
dela mission #t avoir un titre de pro-
priéte, on s'est adresse au gouverneur:

Quelle supurileie voulez-vous avair
nous « t-il dit.

— 200 hectires,

Ca n'est pas assez, arrangez-vous :
je ne veux pas vous donner moins de
500 hectares,
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L'élection de ln députation do la Sus.
katchewan aura lieu le ?3 décembre
prochain. Chacun des deux partis poh-
tiques qui se dispuvent le pouvoir, fait
aurgir ses vandidats. La lutte sera sé.
rieuse. L'hon. Scott, premier ministre,
parait avoir la fuveur populaire. M.
Haultain sera probablement défait.
C’est ce qu'il mérite.

°
. -

Lord Lausdowne à prononcé, le 7 no-
vembre, à un banquet, un grand dis-
cours sur lu politique extérieure de
l'Angloterre; il n déclaré que sun pays
ne pour plua rester isolé.

Lo Pape 4 raçu on audience privée, le
20 du courant, Mgr Charles H. Gauthier,
archevêque de Kingston, et Mgr Fer.
guson Patrick McEvoy, évdquo de Lou-
don, Ont.

On assure que lo Pupe est tris satis.
fait du fait que le Comte de Witte de-
mande un nonce à St-Pétersbourg. On
s'attend à ce que Mgr Symmons qui fut
exilé de’ Russie, occupe cette charge.

Le Rév. Père Réné Allnrd, de l'Ordre
des Rédemptoristes, cst mort le 20 no.
vembre courant, au couvent de l'Ordre à
Hochelaga, d'uae attaque de pneumonie

deur dans les questions suviules. Il à

méme formé tout un groupe de jeunes

geus qui portentlenomde démiochrerivns,
Ses attaques fort vives contre M. T1 -

violo prouvaient bien, ce dont on de dou-
tait pus, que ls nouvelle organisation de

l'action catholique n'avait point ses sym-

pathies : mais on ne croyait pas qu’il irait

aussi loin qu'il I'n fait,

Au moment méme oul toutes les Associ-

ations catholiues d'Italie allaientse ré

unir pour examiner les projets d’organi-

sation nouvelle, Don Roinolo publiait

daussa revue, la Cultura sociale, une

lettre ouverte à M. Turati, le chef des so.

vialistes réformiates d'Italie, dans lu-

quelle il parlait des beaux côtés du socia-

lieme, de certaines revendications écono-

miques el sociales qui pouvaient être

communes aux socialistes réformistes et

à certains groupements chrétiens: il invi-

taitentin M, Turati ‘à un échange de

cette tolérance, pleine de politesse et de

sérénité, que tous les partis devraient

avoir entre eux, en vertu du respect de

sui-méme et du respect d'autrui.”

Les milieux catholiques fureut très

eus, Même les feuilles les moins défn-

vorables à l'abbe avouèrent qu’il y avait

dans cette déaxrche comme un premier

pas vers une alliance eatre socialistes et

demochréticns, M. Marri tendait ba sain

ut socialisme réformiste,

De la part. d'un prètre, c'était déja pro

fondement triste.

ta moment on put ctoire que l'affaire

allait cire étoutfée sous les sataniques

ironies de Taratis nen fut rien.
Taratr venait de <ésondre dans ce ri.

tica sociale, à lu letlre ouverte de Murri,

sur un ton qu'it disait être courtois, munis

qui avait tout ce qu’il fallait pour faite

rougir un prêtre jusqu'au blane des veux,

El disait: "Unions habituelles entre

nous? N'y songez pas... Nous somnies

les fils premters-nés dudiable, ou si vou.

lez du libre arbitre: et nous portons t0o-

tre pète sur les épuules où que nous ul.

lions... Aucune crainte de fiasco élue-

toraul ne pourra vous persuuder de renca-

cer à notre filiation sutanique.”
Et plus loin:

Tant que...... dans la politique sociale,

apres les grands progrannnes de rébel-

tion — que nous voulons cruire sincères -

Ilsuffira du zeste d'un prélat pourfaire

rentrer les brebis deitmochretiennes au
bercail, où nous entendons chuter hue

militer se sachjecit….. quele prêtre Murri

sache bien que nous lui serons reconnais-

santg de ses intentions, mais gue nous

resterors pleins de défiance pour ses
artes”

os Join cacuve :

© Nous comprenoas ie dramne qui vous

tourmente, On nue sort pus de l'Eglise «1

uity reutre pas avec la facélité quel'or

à pour se fire chasser de l'Union socin-

Liste romaine ou ¥'y faire adusettre de

nouveau. Mais ceci, c'est votre dranien

vour. Ant point de vue psychologique, il

peat nous intéresser ; au point de vue pu-

litique, il nousest étranger: nous ne pou-

vous p. vous aider à le dénouer, Nons

pourrie. faire une chose peut-être : vous

ôter le costume que vous portez.”

Or, l'autre Murri n'a pus été suffoqué de

ces propos, Iluecritun article-réponse

dans le livrnale d'Italia, où il attaque

ies alliances des catholiques avec le parti

conservateur ot où il prétend s'autoriser

de personnages dont les nous jurent Lrès

haut, places ainsi côte à côte: Loiey,

[velnnd…… pour les Uhiéorite : le centre

allemand, Léon XI11 et ses rapports uvec
la France et l’Amerique pour le champ
de la pratique.

li ne voit pas, dit-il. ce qui empécherait

une union passagère des catholiques et

des socialistes réforwistes sur le terrain

purement économico-social.

Hya pourtant quelque chose qui em-

péche côtte union, M. Angeli, le célèbre

directeur de l'Osservatore Romana, s'est

chargé de le dire à l'abbe, * Même sur

les questions apéciales de grèves, de sn-

laires, de figues et associations ouvri-

èrea.….... n0s principes catholiques diffe.

rent gubatantiellement des principes su-

cinlistes do l'école soit réforimiste soit

révolutionnaire... À la base de notre
action sociale catholique se trouvent et
doivent se trouverl'harmonie, la coordi-
nation et la coopération pacifique de tou-
Les lus classes sociales vers un mûre but
pacifique et éminonient civilisateue......
Il en va toutautrement du socialiste.”
C'estfort bien dit, M. Murri aurait dû

comprendre quanti il à vu lesricanenimnts
de T'arnti; espérons qu'il compreon
entendant la voix de ceux qui éprouvent
tertaines craintes à son égard.

#
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La politique n’est pas l’œuvre d'un jour
et ceux qui la pratiquentdoivent surtout
considérer les lendemains. On connaît  poux qu'on renverse: on ne connaît pas
reux qui les remplaceront et bien souvent
peux-ci font regretter ceux-là.

THIERS.
 

Adam et Eve venaient d'être chassés du
paradis terrestre.

La terre était inaudite : elle ve portait

que des ronces, ot il n'y avait pas une

fleur dans co pays d'exil. Eve s'en affli-
geuit, car elle se rappelnit les (leurs isn-
porissables qui embellissaient les vullons

del'Eden. Adamallait travuiller. Pen-
dant toute la journée, il ouvrit le sillon

et y versa ses sueurs: les premières

sueurs qui tomberent du front de l'hom-

me. Un ange les vecueillit et alla les pré-

senter comme une libation amère,

devant le trône de Dieu. Dieu répondit :

C'est bien! Lt les gouttes de sueur se

chaugèrent en une rosée fécondante, qui,

durant la nuit, tombn doucesient dans le

sillon.
Aussi, quand l'été vint, le champ se

couvrit d'une riche moisson. Mais il n'y

avait, parmi les ¢pis wars, sucune fear

qu’Adam pat porter a son cpouse alin de

rejouit son cœur. en lui montrant un

sourire de la bouche de Dieu.

ve, de sou voté, travaillait tout le

jour sous son arbre de feuillage, Llle

prit le frument, le broya sous la pierre,

le pétrit avec de l'eau de la source voisine,

et elle fit le pain, soutien de la vie de

l'homme. Sun front se mouilla de sueurs:

les premières de ba femme, plus amères

que celles de l'homme.

Ce que Dieu ayant vu, il eu compassion

de su créature cherie.

Alheure du ropos, Adam et Eve s'as-

sivent Pun pres de Vautre, au bord de ln

fontaine où se vétléchissaient les feux du
soir, l£ve approcha le puin qu'elle avait

cuit sous la cendre,  Adau de prit, le be.

nit, le rorapit, le partages avec su Com

“pagne aimée, et quand ils en eurent goû-

té, ils ne divent entre eux :

* Je ne savais pas que le goût des

sueues l'Ut si doux ! * Ils s'entretiennent

de leur travail de Ia journée.

— ll ne m'a pas fatigué, ditl'homue,

je pensais. en liant les gerbes, que je tra-

vaillnis pour toi.

+ Fuinoinonplue, réponditiafemmie,

carje savais que Ce proin je le romprais

avec oi.

Hs restèrent longtemps ainsi, louant et

bénissant Dieu de ce qu’il les avait luissés

l'un à l’autre, et de ce que, dans sa jus-

tice, il s'était souvent de sa miséricorde.

Hs se disaient :

+ Dans l'Eden, nous jouissions l'un

avec l'autre et auus éLions sous le regard

de Dieu. Mais souffrir l'un pour l'autre,

c'est meilleur et plus grand encore. Nous

ne le savions pas! ”

En se disant cela, ils pleurérent ensemn-

ble. Ce fut les premières larmes de bon-

heur qui, depuis iden, tomlwrent des

yeux de l'homine ; car de tuties larmes

sont rares, Et la Lerre les reçut, lorsque,

le lendemain, Adam et Eve vevinnout a

li mene source une moissut de leurs en

tapi-ssait les botda.

C'étaient les premières fleurs que la

terre portait depuis lu maiédiction. Elles

elateut nées, lu nuit, sous celle rusce du

larmes tendres ct douces,

C'est ainsi que, depuis ce temps-là sont
nées toules les fleurs de la vie,

CHOSESDE FRANCE
LA SEPARATION

M. Arthur Loth, sous la rubrique, le

Papecl la Séparation, dit dans la Vérité

Française:

‘* Dds le début de la discussion, au

Sénat, du projet de loi de séparation de

l'Eglise et de l'État, on a vu s'afficher,

impudemment, du côté du gouvernement

et de fa gauche, Ia prétention de disposer

de l'Eglise sans l'Église. C'est la pure
tradition jacobine de l'omnipotence de

l'Etat qui s'est affirmée surce point.

Des personues bien intentionnées
croyaient, à la suite des derniers inci-

dents parlementaires, pouvoir annoncer

que le règne du Bluc était fini, que M.

Rouvien avait définitivement scinde

l’ancienne majorité combiste et qu'une

uouvelle majorité, plus niudérée, nllnit

ae reconstituer, sous une nouvelle divee-

tion ministérielle: ce n'était là qu'une

illusion de plus, après toutes celles qui

Ont constainiment trompé la vigilance et

énervé l'action des catholiques, depuis si

longtemps. Sur la question capitabe des

rapports de l'Eglise et de l'Etat et de la

condition religieuse de lu France, le Bloc

s’est reteouvé tout entier, uni au minis-
tère, pour affirmer son intention for.
telle d'en finir avec l’Eglise et de con-

somumerla laïcisation de l'Etat.
Toute la politique républicaine est

dans ceite union, toujours maintenue ou
toujours renouvelée, qui survivra a Lous

les accidents parlementaires et persistern
jusqu'à l'extirpation complète du catho-
licisme on France, selon le programme 

le débat, déclarant à l'ancienue «majorité

commbists qu’il attendait d'elle le vote

protapt el sûr du la lui de séparation.

Ce vule, Cu sera Un acte d’omnipotence

révolutionnaire, digne d'un régime de

viotence et d'anarchie orale, comme

celui de la troisième Itépublique « in:-

posé nu pays...

Le clergé et les catholiques, que les pou-

voirs publics le sachent bien, n'accep

tevont ln loi qu'autant que le chef de

l'Eglise l'acceptera Ini-mête.

Pour que les associations cultbuvlles se

substituent aux l‘abriques ; pour que

celles-ci transmettent à celles-là les
bieas qu’elles détiennent et qu'elles gè-

rent au nom de I'Eglise et pour l'Eglise,
il faudra quels Pape les y autorise, Kt

sile Pape ne Lvouve pas dans lesdites

associations culluelles les garanties ne

cessttites, aocordera-t-il l'autorisation 7

lt sans cette autorisation, que feront,

que pourront faire les Fabriques, mises

en face de la prohibition pontificale et de

l'excomimtinication canonique 7 Biles se

refuseront, en conscience, a faire ce que

la loi de séparation leur demande; et

alors ce sera lu loi arretée duus son prin-

cive mème, tentir en échec dès sa pre-

micro application. Et avec cette impuis-

sauee de lu boi, ce sera la confusion,le

trouble et bientôt la violence.

Lai doctrine jacobine de l'omnipotence

de l'Etat doit céder alu nécessité, sinon

# la justice et à lu raison. Lu séparation

de l'Eglise et de l'Etat, quoi que préteu-

dent M. Rouvier et le Bloc, ne prat pas

se faire sans le Pape. Leur loi pêche par

la base, Elle manque et inznquera tou-

jours pour les catholiques, pour qui elle

est fuite, de l'autorité nécessaire, Fan

vain aura-t-elle ete votée par les Clhasn-

bres ct promulguée parte chef de l'Etiet :

vielle n’est pas en même temps appron.

vec el vatifice par io chef de l'Iéziise, «Mie

ne vaudra vien et elle ne resters qu'un

vain monument du sestasisme republi-

cuite Sunsie Pape, point de séparation

possible: sans lui, point de constitution

religieuses valable. ”

On lu dans le fratelois, de Paris :

* Le cardinal Calasanjio Vivés y Tuto,

cardinal de curie pour l'Espagne el con-

fesseur de Pie X, sera dans quelques

jours à Paris, nu paluis de l’ancienne

uonciatare, rue de l'Elysce, l'hôte de Mgr

Montugnini. Ce voyage du véuéré prince

de l'Eglise qui est pur excellence Phone

de conllance du Pape actuel, ne saurait,

dansles circonstances prusentes, pusser

iusperçu, et l'on eutend bien que Son

Eminetice ne songe pue à l'eutreprendre

dans l'unique dessein de VisiterIa capitale

de li France, à l'heure mème où Je Sénat

aborde la discussion du projet defa joi

aur la séparntion,

Que le cardinal Vives ait une mission a

remplir a Paris, ce n'est pas douteux.

Que cette tnission lui ait été confiée par

le Saint Siège, rieu n’est plus ocrtain,

Le Suint-Père, qui aura hientôt à pren-

dre lus décisions les plus graves, des dé-

cisionsquela politique, assurément, n'ins-

pirera point, mais auxquelles il sera tun-

possible qu'elle demeure étrangere, des

décisions en tout cas souverainement im-

portantes pour le présentet pour l'avenir

de l'Eglise de France, n'en vent asstuner

ln responsabilité qu'à hon escient et cher-

che douc à s'eutourer, d'abord, de tous les

éléments d'information sre quant à la

situation religieuse de notre pays, aux

dispositions des évêques, du clergé, des

catholiques, et de l'etat d'âme, aussi, des

homes politiques qui auront à appli-
quer, vraîsembleument dès l'anuée pros
chaine, la toi Briand. .

Cette loi sera appliquée d’une manière
plus ou moins libérale ou plus où moins
draconienne. klle laisse d'ailleurs en zus-
pens une questioncapitale, celle du mode
futur de nomination aux dévéchés. Ce
paint très délicat paraît devoir ôtre tou-
ché dans le règlement d'administration
publique qui suivra, de plus ou moins
loin, la promulgation de la loi de sépara-
tion, et où apparaîtront d'autre part les
intentions du gouvernement. Mais on
comprend que le Saint-Siège dévire être
fixé le plus Lôt possible, car ses décisions
ultérieures sont naturellement subor-
données, dans une certaine mesure, i
linterprétation gouvernementale de la
future loi, et copeudant il ne saurait at-
tendre, pour donner aux intéressés les
instructions nécessaires, ln publication
de ce règlement.

lit, par ailleurs, le Pape ne peut pus ne
point tenir compte, pources instructions
mêmes, des dispositions et des vœux de
ceux à qui elles demanderont peut tire
d'assez lourds sacrifiees. 11 y a liv une
foule de contingences qu'une enquête sé-
rieuse peut seule révéler au chef de
I'liglise.
Le Pape à ecouté tour à tour le plus

grand nombre desévôques français.
Le curdinal Mathieu à réuni, pendant

son récont voyage de vacances, des ren- 

mer O
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seignoments qui ont beaucou É; pintélo Suint-Père. Oes renseignements,dmême “ue ceux fournis par lus évêqu ¢
wont sune doute pas besoin d'ôtre cong.lds, mais ils peuvent toujours dure cop,plétés. De là la mission du cardinalVives."

ln dehors des commentaires
moins exacts du Gaulois, ce Qu'il faut re.
tenir, c'est le fait méme de ln venueen
France du cardinal Vivés, quia évidem.
ment uno grande importance,

plus on

-
LIS

Durs l'Echo de Puris, c'est M, d
Noussane qui raconte ainsi une audience
qu'ila en ln fnveur d'obtenir de Sa Sain-
teté :

** J'expose au Pape les inquiétudes des
catholiques. Il m'écoute, l'air grave. De
Letnps en temps, il me regarde pardes.
sus son lurgnou à monture d'or, campé
bas sur son nez. I yu devant lui des tap.
ports, des lettres, des mémoires. Une
Vierge polychrome est pres de ces pa.
piers. Le Pape semble en excellente
santé...

Ai-je le droit de rapporter en detaii
paroles du Souverain Pontife?
Ne m'u-t-il pas dit: “Lu paroi du

Pape n'est pas fuite pourles journaux =”
Cependant il convient que je te

de lu sérénité du Saint-l’ere au sujet des
évènements dont ln France s'inquiete. fl
ne doute point de l'avenir. Il ne confond
pas le pays avec les sectaires qui preteu-
dent parler eb agir en son nom. Puis-je
ae pus rupporter avec quel accent de cog.
misération il considère les hotes qui
croient l'inquiéter et l'atteindre » Vrai
ses propres puroles : * Je fey Conta.
Je Les plains... Us ne s'occupent que de
l'heure qui sonnez ils ne songent gua
leurs intérëls imimnédiate.…. Ha Huotent
tout de ce qui prépure le temps qui
vient. He n'ont donc pus © npc

les

muigne 
———— ere

Le Fape et les guerisons de |
Lourdes
 

Nous lisous dans le Jorrna' wo
grotte de Lourdes, sous ia signatuix vu
docteur Boissarie :

Dans une wudience que ic Suni ture
voukait biou in'accorder ie 7 juin der
mer, Su Saintete mexprint je désir
de vecevoit, par l'intermediuire du avu-
teue Lapponi, sun méteein, le recit ge
guérisous les plus importantes cone
tatées pendant la durce de nus gesuc-
pélerinages.

Trop heureux de me conformer A
désirs du Suint Pere, j'ecriveis, durs «
premiers jours d'octobre, au docteur
Lapponi, eu lui envoyant ie résume de
Guérisons qui nous parnissai ti pr

rle plus d'intérét. Jele pris ae
voatloie bien Les communiquer eu Saint
Pere et de me fuire part des impressicu-
qu'il aurait recueillies!

Lo docteur Lapponi à Lien voulu “ac
quitter de lu mission queje tui avais con-

fide, et il m'écrit à la date du 22 uctobre

 

“Très chée docteur Boissarir,

** J'ai communiqué votre letter à +<
Inits extraordinaires de Lourdes au
Saint Père qui en a été trés console

‘on jugement, cependant, il herant Le:

que, pour les faits les pluk remarquables.
la “ Révérende Curie ” institue un pre.
cès régulier, spécialement sur l'idennit

des personnes, sur les constations des
médecins et sur les dépositions des té-

moins qui ont vu les malades avant leur

guérison.

“En terminant, le Saint-Père envoie

de tout cœur au docteur Boissarie, et n
ses collègues du bureau de Lourdes je
bénédiction apostolique.

** Docteur Larroni

* Rome, 22 octobre.”

 

Aux retardataires

Ceux de nus abonnés qui n’ont pas

oncoro payé leur abonnement sont prier

de ne pas négliger davantage de w'ac-

quitter de co devoir.

payable d'avance.

L'abonnenmient est

AVANTAGES AUX NOUVEAUX

ABONNES

 

 

D’hui au 1er janvier pro-
chain, nous accepterons, à
une piastre ($1.04), pour la
première année, tous les
abonnements nouveuux
qu’on nous enverra.  

 


